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Introduction





S’il est arrivé à Paris auréolé de son intelligence – partout reconnue –, de son empathie ou de ses fâcheries avec ses joueurs – unanimement certifiées – et d’une valeur ajoutée inestimable – sa capacité d’adaptation hors norme, du moins en surface –, Thomas Tuchel demeure un sujet complexe. S’il énonce toujours clairement ce qu’il ne veut pas et exprime parfaitement ce qui lui convient, sa parole reste particulièrement rare si on la soustrait aux devoirs de communication – conférences de presse et rares interviews – liés à sa fonction. Autant d’obligations professionnelles « qu’il n’aime pas du tout et lors desquelles il a le sentiment de perdre son temps », comme nous l’a confié celui qui l’a promu à la tête de Mayence, Christian Heidel, actuel manager de Schalke 04.

Après une séquence d’accueil plus que mitigée – certains ont ouvertement critiqué l’arrivée de cet entraîneur au palmarès presque vierge, alors qu’ils ne s’étaient absolument pas renseignés sur ses compétences footballistiques (une grande spécialité hexagonale) –, le storytelling Thomas Tuchel au PSG bat son plein.


La biographie impossible de Thomas Tuchel

Ce livre n’est pas une biographie au sens propre tant il est difficile de concevoir le récit de la vie d’un homme lorsque son principal protagoniste ne donne pas suite aux sollicitations et joue les abonnés absents.

Il ne s’agit pas non plus de prendre le parti du critique littéraire Charles-Augustin Sainte-Beuve, qui définissait l’œuvre d’un personnage public à l’image des événements qui jalonnent son histoire. Tout juste noterons-nous qu’un traumatisme comme l’abandon précoce d’une carrière sportive sur blessure ne s’oublie jamais et impacte toute la vie personnelle et professionnelle d’un homme.

À l’écoute des observateurs et des témoins, après les décryptages, les analyses et un recul nécessaire, il apparaît que les interprétations concernant Thomas Tuchel sont beaucoup trop invasives et nombreuses pour asséner une vérité exclusive sur le nouveau coach du Paris Saint-Germain. Ce personnage, qui ne veut pas que l’on écrive à son sujet, provoque, malgré lui, affabulations, exagérations et malentendus. Peu d’amateurs de football allemand le connaissent, mais beaucoup ont pourtant des avis tranchés. Le plus souvent négatifs et à peine atténués par les succès du début de saison du PSG sous les ordres de Tuchel.

Cette biographie n’est pas classique, pour au moins deux raisons. La première est contextuelle : Thomas Tuchel n’est pas un cas isolé. Il est le produit de la réflexion des responsables du football allemand quant à la nécessité de changer radicalement le système professionnel dans son ensemble et de s’adapter à de nouvelles exigences, alors que la sélection nationale ne parvenait plus à faire main basse sur le moindre trophée. Thomas Tuchel a su saisir sa chance quand l’Allemagne a fait sa révolution footballistique. Pour simplifier, lors de la crise issue de la piteuse élimination de la Nationalmannschaft à l’Euro 2000. Même si, bien évidemment, la prise de conscience était bien antérieure, comme le souligne dès 1998 l’autorisation sous conditions de l’ouverture du capital des sociétés commerciales des clubs.

La seconde est relative au microcosme footballistique et médiatique allemand. Luttes d’ego, gouvernances et pouvoir, influences et prés carrés, effets du professionnalisme à outrance, omniprésence du « foot-business », voire du « foot à fric » dans certains cas, relais dans la presse : tout y passe.

Dans L’Homme qui tua Liberty Valance (The Man Who Shot Liberty Valance), chef-d’œuvre de John Ford, on trouve la réplique suivante : « Quand la légende dépasse la réalité, on publie la légende. » To shoot signifie aussi bien tirer que filmer et, en fonction des points de vue, les opinions changent et divergent. Si les légendes noires façonnent, elles aussi, un personnage, Tuchel porte en lui la mélancolie du fou d’exigence, celui qui ne parviendra jamais à atteindre son point de satisfaction.

Quelle est la part d’authenticité de la déclaration de Nasser Al-Khelaïfi, le président-directeur général du Paris Saint-Germain, qui qualifie Thomas Tuchel de « meilleur entraîneur du monde » dans l’émission « Téléfoot » à la veille de la confrontation de Ligue des champions contre Liverpool ? Ou lorsque Christian Heidel, alors manager de Mayence, déjeune avec Hans-Joachim Watzke, président du Borussia Dortmund, et lui dit : « Je vais te céder le meilleur entraîneur du monde, mais, avant, je vais te donner un conseil… » Comment estimer la part de franchise, de jeu de rôle, d’autosatisfaction de ces personnalités médiatiques ?

Quant au conseil de Heidel à Watzke, promis juré, nous le dévoilerons plus tard.




L’énigme Tuchel

Aucun livre n’a été consacré à Thomas Tuchel jusqu’à présent. Selon nos sources, un journaliste allemand a toutefois été contacté pour écrire sur le coach. Surprenant, tant l’homme polarise l’attention en Allemagne, où les parutions consacrées au football sont considérées comme des événements éditoriaux dans les librairies ou les kiosques. Les parutions non autorisées sont légion sur les stars du ballon rond, qui s’affichent toute l’année dans des shows télévisés ou des publicités, dans lesquels elles sont omniprésentes. De là à prétendre que Thomas Tuchel est dans ce domaine l’égal de Stefan Effenberg en son temps… Mais force est de constater que l’entraîneur ne laisse personne indifférent. Rejeté par beaucoup, adulé par quelques-uns : tel est le destin de Thomas Tuchel en Allemagne.

Nous nous sommes longuement interrogés sur le titre à donner à cet ouvrage. Il s’est imposé naturellement : parmi tous nos interlocuteurs, pas un seul n’a livré sa version sans rappeler qu’elle faisait partie du mystère entourant Thomas Tuchel. Parmi ceux-là, beaucoup aimeraient s’attribuer les mérites de la réussite de Tuchel et figurer en grandes lettres au générique. Au-delà de cet accaparement, une certaine prudence a toujours accompagné des propos affectueux, paternels, amicaux, complices, parfois teintés de peur ou d’amertume, de jalousie, voire de rejet total. Dans tous les cas subsiste une part d’ombre, un angle mort dans le discours sur le coach, d’autant plus important que la connivence a parfois été forte. De quoi nous faire toucher du doigt la seule vérité identifiable : Thomas Tuchel est insaisissable et ne veut appartenir à personne. Nous serions tentés d’ajouter : et ne peut appartenir à personne.

Pour un esprit scientifique et créatif comme le sien, le format du livre paraît pourtant idéal afin de développer ses théories. Espérons, pour ceux qui aiment son travail ou simplement pour rétablir sa propre vérité, que cet ouvrage-là est déjà en cours de rédaction par le coach lui-même.

Autre fait notable que nous souhaitons mettre en évidence dans cette introduction : Tuchel est un véritable bourreau de travail. Chacun, qu’il soit proche ou éloigné du coach, ami ou ennemi – le terme Feind (ennemi) étant très fréquemment utilisé lors de nos entretiens – le décrit avec un formidable respect mêlé d’effroi. Mais, pour bien souligner l’animosité que peut provoquer le personnage, la médiocrité des propos de ses détracteurs peut conduire à des déclarations comme « Personne n’est allé vérifier s’il travaillait vraiment ». Tout est dit…

La personnalité de Thomas Tuchel demeure clivante. Et, tôt ou tard, des rivalités s’organisent autour de sa personne. Cette polarisierung (polarisation), omniprésente dans toutes les bouches, se mêle à la défense d’une liberté de ton et de mouvement qu’il préserve jalousement.




Un parcours en tours et détours

On pourra aisément grappiller dans ce livre des informations et témoignages relatifs à l’enfance et à l’adolescence du personnage. Si nous n’avons pas voulu faire intrusion chez les proches du coach pour y dénicher les reliques d’une enfance classique des seventies ou des eighties, nous avons toutefois souhaité évoquer la RFA et la Bavière de sa jeunesse.

Le parcours de Thomas Tuchel suit des lignes de fracture, des tours et des détours, épouse une réflexion très singulière et tout sauf linéaire. Les clubs qu’il a fréquentés ont chacun leur histoire. Elles permettent de bien comprendre les environnements dans lesquels a évolué l’entraîneur. Mayence n’est pas Dortmund. Stuttgart n’est pas Augsbourg. L’Allemagne n’est pas la France.

Esquisser artificiellement une ligne continue conduirait à passer complètement à côté du sujet et de l’ascension vertigineuse de Thomas Tuchel. C’est pourquoi nous avons choisi de privilégier l’énigme, de la protéger parfois et de laisser tomber l’idéal du biopic : l’ancien coach de Mayence et du Borussia Dortmund, aujourd’hui au Paris Saint-Germain – pour ne parler que des clubs dont il a occupé le devant de la scène, face aux caméras – mérite mieux que cela. Nous avons aussi décidé de ne pas évoquer sa vie privée. Comme l’a lui-même déclaré Thomas Tuchel, « la vie privée doit rester privée ».




Un artiste du foot contemporain

La méthodologie que nous avons adoptée – à partir de faits, d’écrits, de témoignages, de propos et de documents attestés et sourcés – conserve une certaine chronologie mais n’enferme à aucun moment Thomas Tuchel dans une quelconque typologie. Notre intuition est que l’entraîneur est à l’image des préceptes qu’il enseigne à ses joueurs : en perpétuelle évolution. Il s’adapte et change à la vitesse de l’éclair car il est « très au-dessus de la moyenne question intellect », selon Christian Heidel, ce qui n’occulte toutefois pas des comportements parfois enfantins. Ce parcours en constant mouvement sera notre fil conducteur. Après tout, peut-être est-ce la raison profonde pour laquelle aucun ouvrage – dont les postulats auraient été battus en brèche avant parution, aussitôt dépassés par les impondérables, accidents, coups de génie ou coups de tête d’un destin dicté par une forte ambition – n’existe sur Thomas Tuchel en Allemagne.

Plusieurs personnes ont refusé de nous parler de Thomas Tuchel ou, tout du moins, « n’ont pas souhaité répondre à nos demandes », selon l’expression consacrée. De la part de proches de son propre « clan », cela n’est pas surprenant, d’après ses opposants. Mais ça l’est de la part de témoins directs et d’une extrême courtoisie au téléphone, comme Harald Strutz, président de Mayence entre 1988 et 2017, lequel nous a aimablement éconduits, ne souhaitant pas s’exprimer sur le coach du Paris Saint-Germain qu’il considère comme un ennemi – on le sent – presque personnel. Après nous avoir longuement écoutés, Harald Strutz nous a orientés vers Christian Heidel et nous a remerciés de notre compréhension.

Le triumvirat de Mayence est reconstitué : Strutz, Heidel et Tuchel. Le premier ne supporte pas et ne pardonne rien au troisième, qui n’est pas ami avec le second, lequel critique fortement le premier. Voici en résumé et très caricaturalement ce que nous avons perçu à plusieurs reprises lors d’entretiens divers et variés. Comment, dans ces conditions, proposer une lecture linéaire de Thomas Tuchel ? Cela s’est rapidement révélé impossible.

Dans les pages suivantes, nous nous sommes attachés à retracer les années de genèse qui ont construit le sujet Tuchel pour dessiner à grands traits ce qui semble essentiel à la structuration de l’artiste contemporain du football qu’est le coach du Paris Saint-Germain.

Déconstruire son image médiatique en France comme de l’autre côté du Rhin est primordial pour se faire une opinion différente, peut-être plus juste et plus proche de ce que signifie un coach allemand surdoué à la tête du PSG des Qataris afin que les lecteurs de cet ouvrage puissent se forger leur propre opinion sur Thomas Tuchel.
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    Au printemps 2018, juste avant la Coupe du monde, nous évoquons Thomas Tuchel avec un interlocuteur de la Deutsche Fussball Liga (DFL), la ligue allemande de football professionnel. La Nationalmannschaft n’a pas encore été piteusement éliminée, rompant ainsi le fil de sa fabuleuse histoire, une épopée bien plus romanesque qu’on ne le dit habituellement.


    Initialement, l’objet de l’appel concernait Mesut Özil, ce magnifique esthète « spécialiste de l’art minimaliste » pour reprendre un excellent titre toujours valable quoique déjà un peu ancien du magazine 11Freunde. Der Fall Özil : Über ein Foto, Rassismus und das deutsche WM-Aus (Le dossier Özil : à propos d’une photo, racisme et l’élimination allemande de la Coupe du monde), le livre écrit par Dietrich Schulze-Marmeling et publié quelques semaines après la débâcle russe, n’est pas encore paru en librairie. Ce que l’on appelle outre-Rhin « l’affaire Özil » n’a pas encore engendré, début juin, la déflagration médiatique et polémique qui a ensuite fait les gros titres de presse à propos du patriotisme et de l’identité allemande et/ou turque. Encore que… Les sifflets à l’encontre de Mesut Özil et d’Ilkay Gündogan lors des matchs préparatoires de l’équipe nationale ont déjà bien ravivé les tensions.


    

      « Mais vous êtes fous ! »


      Nous souhaitons alors simplement prendre le pouls de la Nationalmannschaft. L’actualité parisienne et la nomination du coach allemand à la tête du PSG deviennent pourtant le sujet de prédilection de cet interlocuteur courtois et affable. Un puissant « Mais vous êtes fous ! » résonne comme un rappel à l’ordre. Le pluriel de la formule englobe l’intégralité des Français ayant pris part à la consultation nationale pour le choix de Thomas Tuchel comme nouvel entraîneur du Paris Saint-Germain. Uchronie. Légèrement décontenancés par ces propos, nous nous permettons de demander pourquoi. La réponse fuse alors, toujours aussi percutante : « Mais parce qu’il est fou ! »


      À travers cette réaction spontanée et catégorique, on peut sentir une fois de plus l’image négative que Thomas Tuchel renvoie parfois de l’autre côté du Rhin. Bien entendu, la perception ou l’image d’une personne dépend du lieu d’où l’on parle. Lorsque l’on appartient à une instance du football, quel qu’en soit le pays, la diplomatie fait partie de son ADN. On se doit de bien se tenir dans le rang. Difficile pour un perfectionniste comme Thomas Tuchel de se plier aux exigences de telles mondanités administratives. Au regard d’un tel cri du cœur de la part d’un fonctionnaire allemand des plus avisés, on imagine bien ses relations. Et dire que la DFL passe pour être progressiste…


      Ce jugement arbitraire permet-il encore d’être un fan absolu de Thomas Tuchel ? A-t-on encore le droit de se rappeler ses débuts en Bundesliga aux commandes de Mayence, un petit club du Championnat allemand ? Une petite équipe de professionnels, déjà condamnée, en 2009-2010, à la relégation par sentence suprême de la presse nationale. Du reste, comment blâmer cette dernière au regard de l’histoire du club de Rhénanie-Palatinat ? La notion de « petit club » reste à relativiser en fonction des pays. Si les Nullfünfer (les zéro-cinq) évoluaient aujourd’hui dans le Championnat de France, ils se logeraient, en termes de chiffre d’affaires, directement derrière les quatre grosses écuries que sont Paris, Marseille, Lyon et Monaco. Même si l’ouragan Jürgen Klopp avait déjà permis, entre 2001 et 2008, de pointer sur la carte cette association sportive, ce petit club est véritablement devenu un habitué de l’élite allemande grâce à Thomas Tuchel. Alors oui, on a le droit d’être supporter du nouveau coach du PSG même s’il est « fou », selon le modèle allemand du foot professionnel.


      Le nouvel entraîneur du PSG est né le 29 août 1973, le jour même où un certain Jan Erik Olsson, évadé de prison, est arrêté pour avoir séquestré durant plusieurs jours des otages dans une banque de Stockholm, en Suède. Ces derniers témoignent à décharge lors de son procès et contribuent à la défense de leur « bourreau ». Le fameux « syndrome de Stockholm » vient de naître. Le monde découvre que l’on peut adhérer à la cause de son tortionnaire ou, a minima, faire preuve d’empathie à son égard. Cette coïncidence dans la date de naissance prête à sourire mais également à la réflexion : tout comme Olsson, l’entraîneur du PSG, dont on évoque souvent le caractère irascible mais aussi l’empathie envers les joueurs, semble exercer une certaine forme d’emprise sur les psychologies.


      Compte tenu du spectacle proposé à Mayence puis à Dortmund, au moins pour la première année concernant le club de la Ruhr, il n’est pas bien compliqué d’adhérer à la cause de Thomas Tuchel, quand bien même il le serait, fou. Pour en savoir plus et dépasser les émotions, on peut écouter les déclarations du coach, les classer, les décrypter, les re-contextualiser en tenant compte des connaissances dont on dispose sur l’homme et son passé. La France l’a-t-elle fait ? Évidemment pas ! Les médias hexagonaux ? Les billets d’humeur se succèdent, tous identiques, à quelques virgules près. La presse, quelque peu égarée sur ce sujet, écrit le mardi l’inverse de ce qu’elle a professé le lundi lorsqu’elle ne recycle pas l’instantanéité des réseaux sociaux, la dictature du direct à tout prix, la volte-face permanente. Franz Beckenbauer a fait des émules à l’international. Le dogmatisme arbitraire abonde : « Le PSG doit gagner la Ligue des champions ! », omettant de rappeler que l’histoire du foot européen s’est écrite à Madrid, à Milan, à Munich, à Barcelone, à Liverpool, à Amsterdam et non pas dans la capitale française. Cela viendra peut-être un jour. Sans mémoire, le présent n’est rien. L’évolution de nos sociétés court ainsi, toujours plus vite, pétrie de certitudes, et donc de contradictions. En France, le « Gallo-ricain » – expression empruntée à Régis Debray – triomphe. Les clubs professionnels sont vendus les uns après les autres à des propriétaires étrangers au nom d’une hypothétique compétitivité. Les observateurs, ceux qui suivent toujours le sens du mouvement où qu’il se dirige, les ravis de la crèche applaudissent : « C’est la preuve que notre football national est attractif », peut-on entendre dans les sphères des « sachants » et autres grands sachems. Ce n’est pas si simple…


    


    

    

      L’influence du Borussia Mönchengladbach


      Notre pays a été converti à la Premier League en oubliant qu’il est difficile de se rappeler la dernière fois qu’une équipe du Royaume-Uni a fait évoluer la science du ballon rond. L’art du football en France a, lui, complètement disparu. Difficile, dans ces conditions, de percevoir le beau au royaume de la statistique et en pleine émergence de la vidéo. Le monde se transforme… Comment juger de la maestria d’un génie ? Quelles leçons tirer d’un gamin bavarois né à Krumbach et élevé dans le culte du Borussia Mönchengladbach ? « Mönchengladbach, c’est le Vésuve, Hiroshima et tous les cataclysmes de la création réunis en football. Quand cette équipe-là tourne à plein régime, on est tenté d’accrocher ses chaussures au clou et d’aller planter ses choux. C’est la synthèse de tous les talents et de toutes les qualités qu’exige le football moderne. Son jeu est fait de flux et de reflux, sans temps mort, avec la plus belle harmonie dont on puisse rêver », écrit L’année du football en 1976. Cette année-là, Karl-Heinz Rummenigge (du rival Bayern Munich) fête déjà sa première sélection avec la Nationalmannschaft… Un présage. La période enchantée du Borussia Mönchengladbach, celle du génial Günter Netzer, va petit à petit se refermer.


      La beauté est forcément une notion très abstraite mais, plus important, elle n’est que de passage, fugace. Il faut savoir la saisir au bond. La Bundesliga – au-delà des classements honorifiques au coefficient UEFA en 2010 et 2013, de la finale 100 % allemande de Ligue des champions en 2013 ou bien du titre mondial de la sélection en 2014 – a vécu un tel moment. C’est dans ce contexte qu’il faut lire et comprendre le message de Thomas Tuchel avant la rencontre de Championnat contre Rennes : « Nous ne devons pas effectuer les changements en fonction des résultats, mais en fonction du jeu, de ce qui n’a pas été bon. Qu’on gagne ou qu’on perde, il faut bien jouer. Nous devons grandir et trouver nos limites. Si nous jouons comme de la merde, il faut le critiquer, même s’il y a une victoire au bout. »


      Une multitude de nouveaux coachs, dont Tuchel, ont embrasé le Championnat allemand depuis plus d’une décennie, chacun avec son style et toujours avec une forte connaissance footballistique et scientifique du ballon rond. En chef de meute, Ralf Rangnick – amoureux d’Arrigo Sacchi, de Valeri Lobanovski et d’Arsène Wenger – a bousculé les codes du conservatisme, déclenchant l’hystérie parmi les médias et les supporters des Traditionsvereine, les clubs historiques. L’« argent facile » du milliardaire Dietmar Hopp, propriétaire du TSG 1899 Hoffenheim, club d’un village d’un peu plus de 3 000 habitants, est dénoncé. Il faut rendre à César ce qui est à César. Sans le modèle « Hoppenheim », pas de révolution du football domestique ! Le 21 septembre 2008, le Borussia Dortmund est étrillé 4-1 au Dietmar-Hopp-Stadion. Jürgen Klopp reconnaît alors : « C’est comme cela que nous devons jouer. » Deux ans plus tard, « Kloppo » remporte le Championnat allemand et enlève brillamment deux Meisterschale (le trophée remis aux vainqueurs de Bundesliga). Les Bubis (les Garnements) de Dortmund sont nés, le football domestique s’offre une cure de jouvence salutaire. Lothar Matthäus et ses 39 ans à l’Euro 2000 sont définitivement rangés au rayon des souvenirs. La révolution est en marche et, en 2009, pour la première fois de son histoire, l’Allemagne remporte l’Euro Espoirs.


    


    

    

      L’état de grâce de la Bundesliga


      Saison 2010-2011 : alors que Thomas Tuchel s’essouffle en fin d’exercice après avoir visé une qualification en Ligue des champions et battu de nombreux records avec Mayence, Mirko Slomka – l’ancien assistant de Ralf Rangnick – lui vole finalement la vedette et qualifie les Roten de Hanovre 96 pour l’Europa League deux années de suite, confirmant ses bonnes dispositions aperçues lors de son passage à Schalke 04. Une équipe « intelligente », malléable, sans star, dans laquelle se révèlent certains joueurs, comme les futurs internationaux allemands Ron-Robert Zieler et Lars Stindl ou les « vieilles reliques » Christian Pander, Christian Schulz et Jan Schlaudraff. Une équipe protéiforme, spécialiste du contre et des attaques éclairs, qui ne s’avoue vaincue en Coupe d’Europe que contre plus forte qu’elle et, à chaque fois, dans les derniers instants : l’Atlético de Madrid de Diego Simeone et de Falcao, alors au sommet de son art, ou le club russe survitaminé de l’Anzhi Makhachkala période Samuel Eto’o.


      En Bavière, Markus Weinzierl fait des miracles et offre au FC Augsbourg – un nouveau venu dans l’élite allemande – sa première campagne continentale et le droit d’affronter Liverpool. Sous ses ordres, une véritable marque de fabrique : les latéraux sont constamment mis à l’honneur.


      Au Bayer Leverkusen, Roger Schmidt – passé par la galaxie Red Bull à Salzbourg et adoubé par Pep Guardiola lui-même – qualifie le club allemand deux années d’affilée pour la prestigieuse Ligue des champions en pratiquant un pressing haut de tous les instants.


      Enfin – et comme un juste retour des choses puisque la nouvelle révélation de la Bundesliga officie à Hoffenheim –, Julian Nagelsmann offre pour la première fois à son propriétaire une participation européenne, puis qualifie son équipe pour la reine des Coupes d’Europe. Thomas Tuchel est l’un des mentors de Nagelsmann, le surdoué du football allemand au style offensif et risqué si reconnaissable : « J’ai beaucoup appris de lui. » L’entraîneur parisien ne tarit pas d’éloges sur son protégé : « Il est très curieux et c’est un énorme travailleur. Il a eu des succès exceptionnels chez les jeunes. Je suis vraiment heureux pour lui et je crois en lui. » Mieux encore, Pep Guardiola – le coach étranger qui a le plus influencé le nouveau prodige – s’exprime en conférence de presse juste avant la rencontre de Champions League Hoffenheim-Manchester City : « Évidemment, je suis plus qu’impressionné par Julian. Il était si jeune lorsqu’il a pris le club, dans une situation compliquée qui plus est, et il l’a fait progresser chaque année. Et maintenant, Hoffenheim est en Ligue des champions et celui qui voit jouer son équipe, qui la comprend, sait très bien qu’il aura du succès et qu’il gagnera des titres. Je suis très heureux de l’affronter et je pense que cela ne sera pas la dernière fois. »


      À ces noms vient s’ajouter celui d’un « ancien », fidèle parmi les fidèles et dont certains spécialistes estiment qu’il est le plus grand coach allemand actuel : l’entraîneur du « petit » SC Fribourg, Christian Streich (53 ans), une sorte de Christian Gourcuff local, digne successeur de Volker Finke, qui a « fait » le club. Sans oublier les « étrangers » Pep Guardiola, Lucien Favre ou encore Ralph Hasenhüttl. Oui, il y a bien eu un état de grâce en Bundesliga, un moment féerique.


    


    

    

      « Les Allemands sont tout simplement super forts »


      Si Julian Nagelsmann et Christian Streich sont toujours en poste en Allemagne, Jürgen Klopp, Ralph Hasenhüttl et Pep Guardiola officient en Premier League, Roger Schmidt est en Chine, Mirko Slomka préfère les micros au rectangle vert, tandis que Markus Weinzierl vient de retrouver un poste à Stuttgart en octobre 2018 et que « Lulu » Favre a réintégré l’élite allemande après deux ans de purgatoire en L1. Thomas Tuchel, lui, est au PSG.


      L’ancien international français Willy Sagnol a passé plusieurs années au Bayern Munich. Il porte un regard surpris sur l’arrivée de Thomas Tuchel au Paris Saint-Germain : « Il fait partie des bons coachs en Europe ! Mais c’est vrai que j’ai été étonné de voir débarquer un Allemand. » Pourquoi la nationalité de l’entraîneur parisien pose-t-elle question ? Chérif Ghemmour, journaliste à So Foot, tente de répondre à la question : « Je suis de la génération des années 1960, j’ai grandi dans une France qui parlait encore des “Boches”, des “Chleuhs”. J’ai grandi avec cette image négative. Dans les années 1970, ce qu’on voit au football, et pas seulement, c’est que l’Allemagne est au top et que nous, nous sommes tout en bas. À chaque fois, on se fait rétamer par les Allemands et on ne comprend rien à ce qui se passe. Donc ils trichent forcément. Leur football, c’est de la merde, c’est défensif. Ce sont des bourrins. Ce qui est révélateur, c’est RFA-Pays-Bas de 1974 : tout le monde supporte les Néerlandais ! Les Pays-Bas se font taper, comme l’équipe de France, comme Saint-Étienne. Ras-le-bol de toujours perdre contre les Allemands ! Au bout d’un moment, on grandit, on doit bien reconnaître la réussite allemande : le Bayern gagne trois fois la Coupe d’Europe des clubs champions, la Nationalmannschaft gagne l’Euro 1972, la Coupe du monde 1974, est finaliste de l’Euro 1976 et remporte le titre en 1980. Les clubs se partagent les breloques européennes avec les Anglais… Au début, il n’y a que Munich et puis le Borussia Mönchengladbach et Hambourg débarquent. On est forcé de reconnaître que les Allemands sont tout simplement super forts en foot. C’est là que ça bascule. Tout ce que nous pensions que les Allemands étaient incapables de faire est balayé par un joueur à l’Euro 1980 : Bernd Schuster. Ce joueur est beau, esthétiquement classe, tactiquement puissant, techniquement imparable : il a tout. Ce n’est plus de la chance. Avec un Schuster, les Allemands sont donc bien capables de sortir des joueurs extraordinaires du niveau de Platini, Zico ou Rensenbrink ! »


    


    

    

      « Qui c’est celui-là ? »


      Pour le public français et les journalistes hexagonaux, un Günter Netzer ou un Wolfgang Overath n’existent pas. Certains journalistes semblent même sous le charme de la RDA, un système totalitaire. Beaucoup d’articles sont « limites » et, lorsqu’on pose la question à cette génération qui a écrit – in fine si peu puisque l’ignorant –, sur le football allemand, toute forme de germanophobie est forcément absente : « À l’époque, nous n’avions pas les bonnes grilles de lecture. » Ultime argument ? Chérif Ghemmour, encore : « Dans l’après France-Allemagne 1982, bien entendu, une résurgence de cette germanophobie s’est très naturellement manifestée. J’ai relu plusieurs papiers et c’est vrai qu’il y a eu quelques dérapages. Ce qui fiche tout en l’air, et c’est inévitable, c’est le choc Schumacher-Battiston. Le match en lui-même, je ne sais pas. Il y a toujours une part de fatalisme, du style : “Ce sont les Allemands quand même. On a failli les battre, mais ils restent trop forts.” En Allemagne aussi, l’épisode Schumacher a fait beaucoup de mal. »


      Est-il nécessaire de procéder à un inventaire exhaustif des commentaires de la presse nationale, des supporters du PSG, mais aussi de la population française à l’annonce de la nomination de Thomas Tuchel ? Les premiers articles de la presse hexagonale témoignent d’une véritable méconnaissance du football allemand en général et de Thomas Tuchel en particulier. Quant aux émissions spécialisées, ce n’est guère mieux : « Qui c’est celui-là ? », peut-on entendre comme un hommage au chanteur Pierre Vassiliu.
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